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Présentation de l’éditeur :


1605. Face à l’arrogance anglaise, la fierté écossaise se rebelle. À la cour d’Édimbourg, Meg Mackinnon est venue chercher un époux qui saura tenir tête à l’envahisseur. Dans cette quête pragmatique, il n’est pas question de sentiments. Pourtant, un homme jette le trouble dans son cœur : le farouche Alex MacLeod, un mercenaire qui prétend vendre son épée au plus offrant. Sauf que Meg a reconnu en lui le mystérieux guerrier qui l’a sauvée d’une attaque de brigands sur les routes d’Écosse. Pourquoi ment-il ? Qui sert-il vraiment ? Et surtout… doit-elle le redouter maintenant qu’elle l’a démasqué ?
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C’est au cours de ses études de droit que Monica McCarty s’est intéressée à l’histoire de l’Écosse. Depuis, elle écrit des romances historiques très intenses avec des héros qui font rêver.
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Lochalsh, région d’Inverness, juin 1605


 


Il rentrait chez lui.


Sur l’étroit chemin forestier, Alex MacLeod talonna sa monture. Le puissant destrier noir partit au grand galop au cœur de la forêt dense. Nul n’aurait cru qu’il venait de parcourir plus de cent kilomètres à un rythme effréné. Au terme de trois jours de voyage, il approchait enfin du château familial. Alex ne ménageait pas ses hommes, il en était conscient, mais ils étaient accoutumés à sa rigueur et s’en félicitaient presque. Ce n’était pas à force de complaisance qu’il avait fait d’eux la bande de guerriers la plus redoutée des Highlands. Rory MacLeod, son frère aîné, le chef du clan, avait convoqué Alex au château pour lui confier une mission importante. Si son chef avait besoin de lui, Alex ne pouvait le faire attendre.


Le message de Rory était bref, mais Alex comprenait son importance. L’occasion qu’il attendait depuis longtemps s’offrait peut-être à lui, et Alex était prêt. Désormais aguerri, expert dans le maniement de l’épée, il serait à la hauteur de la tâche que son aîné lui réservait.


Cela faisait presque trois ans qu’il n’avait pas revu les côtes rocheuses et déchiquetées de l’île de Skye, ainsi que les impressionnants murs de pierre de la forteresse Dunvegan, le fief des MacLeods depuis quatre siècles. Alex n’avait pas souhaité s’absenter si longtemps, mais il avait trouvé sa voie et menait la vie dure et primitive d’un hors-la-loi.


Sur le champ de bataille, il n’avait pas son pareil. C’était le seul lieu où il pouvait se libérer de ses démons grâce à cette frénésie qui l’habitait. Hélas, ces années de combat n’avaient pas réussi à éteindre le feu de la vengeance qui brûlait en lui. Au contraire, elles l’avaient attisé…


Pour l’heure, son devoir le ramenait dans son fief.


Chez lui… Il fut soudain submergé d’une vague de nostalgie. Rarement, Alex s’abonnait au regret de ce qu’il laissait derrière lui : sa famille, sa sérénité, sa sécurité… Tout cela n’était pas pour lui, car son destin le poussait dans une autre direction.


Parvenu dans une clairière, il ralentit pour permettre à ses hommes de le rattraper. Robbie, son écuyer, arriva à sa hauteur. À dix-sept ans à peine, le jeune homme promettait de devenir un guerrier valeureux. Vivre de son épée m’autorisait aucun droit à l’erreur. Un garçon devenait soit un homme… soit un cadavre.


Robbie était à bout de souffle et son visage ruisselait de sueur, mais il aurait sans doute préféré recevoir un coup de poignard dans le ventre plutôt que d’admettre qu’il était fatigué.


— Vous pensez qu’on arrivera à temps ? s’enquit-il.


Alex suivit son regard vers les nuages.


— Avant la pluie, tu veux dire ?


Le jeune homme opina.


Alex scruta le ciel sombre. Un orage se préparait. L’air était lourd et les gros nuages noirs ne présageaient rien de bon.


— Non, répondit-il en secouant la tête. Nous arriverons trempés, je le crains, ajouta-t-il en essuyant son front moite. Mais un peu de fraîcheur nous fera du bien.


La moue boudeuse de Robbie amusa Alex. Ces derniers temps, ils n’avaient guère eu l’occasion de rire. Après tout, ce ne serait pas la première fois qu’ils affronteraient les pires intempéries. Et cette fois, au moins, ils ne tentaient pas d’échapper aux soldats du roi.


Ils avaient parcouru un peu plus d’un kilomètre quand Alex dressa soudain l’oreille. S’il avait réussi à tenir la mort à distance depuis trois ans, ce n’était pas seulement grâce à son talent à l’épée. Il avait appris à se fier à son instinct. En cet instant, son instinct lui intimait de se méfier.


Il tira sur ses rênes et leva le poing pour ordonner à ses hommes de l’imiter. Aussitôt, les guerriers s’arrêtèrent derrière lui.


Une bourrasque de vent balaya les feuilles mortes qui jonchaient le sol de la forêt, portant le son imperceptible d’un cri.


Alex croisa le regard du chef de sa garde.


— Une bête, peut-être ? hasarda Patrick.


— Je ne crois pas, répliqua Alex.


Il demeura parfaitement immobile et attentif. Il devait poursuivre son chemin, car il avait une mission à remplir. Avant qu’il puisse ordonner à ses hommes de repartir, il entendit un autre cri. Plus distinct, cette fois. Un cri féminin.


Bon sang… Il ne pouvait plus l’ignorer. Les recommandations de son frère lui revinrent à l’esprit : Quoi qu’il arrive, dissimule ton identité.


Alex chassa ce souvenir. Qui pouvait le reconnaître, après toutes ces années ? Il avait changé. La guerre l’avait endurci, et pas seulement moralement.


Ne tarde pas…


Il ne serait pas en retard. Une simple vérification ne prendrait guère de temps. Envahi par cette fièvre familière qui précédait toujours la bataille, il fit volter son destrier vers le sud et s’enfonça dans les bois en direction des cris.


Alors l’orage éclata dans une furie torrentielle.


 


 


Il allait pleuvoir. Meg Mackinnon resserra les pans du long châle de laine dont elle s’était drapée pour se protéger des éléments. Au diable ce voyage ! Hélas, elle n’avait pas le choix. Ils venaient de se mettre en route et elle appréhendait ces journées interminables à cheval, sur des chemins accidentés habituellement empruntés par les troupeaux. Même si son père avait réussi à lui obtenir une voiture, celle-ci n’aurait pu avancer sur ce terrain. De plus, la route menant de l’île de Skye à Édimbourg permettait à peine à deux cavaliers de chevaucher côte à côte. La charrette transportant leurs effets était un véritable fardeau.


Meg se préparait à vivre une semaine d’enfer, le temps d’arriver à destination. À Édimbourg, elle devrait se mettre rapidement en quête d’un mari.


Une angoisse familière l’étreignit lorsqu’elle songea à ce qui l’attendait. Son père lui faisait confiance : elle devait trouver l’homme idéal pour son clan. Elle se montrerait digne de ses attentes. Toutefois, une telle responsabilité était lourde à porter. Parfois, cette pression lui était insupportable. Elle esquissa un sourire désabusé. Cette semaine de voyage ne serait peut-être pas assez longue, finalement…


Au fond d’elle-même, elle était impatiente que tout soit terminé. Quel soulagement ce serait d’avoir choisi l’heureux élu ! Naturellement, elle serait alors une femme mariée… Ce qui ne manquerait pas de lui apporter d’autres soucis.


Meg lâcha un soupir. Elle n’aurait pu repousser ce déplacement à la cour plus longtemps. La maladie récente de son père lui avait fait comprendre l’urgence de la situation. Le statut de chef de clan de son frère ne tenait qu’à un fil. Dès que son père s’était trouvé alité, en proie à une mystérieuse affection, les oiseaux de mauvais augure avaient surgi. Ce père naguère si vaillant, le puissant chef des Mackinnon, avait perdu une quinzaine de kilos et était encore trop faible pour voyager.


Meg jeta un coup d’œil vers sa mère, qui chevauchait à son côté. Elle se sentait un peu coupable de l’éloigner du château. Il avait été difficile pour Meg de laisser son père. Elle ne pouvait qu’imaginer les sentiments de sa mère.


— Je suis désolée, mère…


Rosalind Mackinnon croisa le regard de sa fille.


— Désolée ? Pourquoi donc ? s’étonna-t-elle.


— De vous séparer de père en cette période difficile, répondit Meg en se mordant la lèvre. Je n’arrivais pas à accepter…


— Allons, ne dis pas de bêtises ! coupa sa mère en fronçant les sourcils. Ton père va beaucoup mieux. Ce déplacement à la cour tombe à point nommé, au contraire. Tu sais combien j’apprécie la mode, les coiffures en vogue… (Elle sourit d’un air de conspiratrice.) Sans parler des derniers ragots !


Meg lui sourit à son tour. Sa mère ne cherchait qu’à la rassurer, même si elle appréciait effectivement la vie de la cour. Meg, elle, détestait cet environnement. Jamais elle n’avait réussi à s’y adapter. Elle ne partageait pas le goût de Rosalind pour les fanfreluches et les potins, et n’était pas très douée pour la comédie. Cette fois, pourtant, elle s’était promis d’essayer, ne serait-ce que pour faire plaisir à sa mère.


— De plus, je ne te laisserai jamais épouser un homme que tu n’aimes pas, ajouta cette dernière.


Meg secoua la tête. Rosalind Mackinnon était une incorrigible romantique. Mais ce n’était pas l’amour qui avait incité Meg à refuser d’épouser Thomas Mackinnon, l’homme de confiance de son père. Si elle avait accepté cette offre, elle se serait épargné ce fastidieux déplacement à Édimbourg…


Pour Meg, le choix d’un mari était dicté par une situation exceptionnelle. Thomas n’était pas un homme pour elle. C’était un guerrier honorable, certes, mais il avait le sang chaud. Il était homme à sortir son épée à la moindre provocation. Meg souhaitait un époux fort, mais réfléchi. Il fallait aussi qu’il soit un négociateur habile, capable d’apaiser un roi de plus en plus autoritaire envers ses sujets récalcitrants des Highlands. La situation politique était extrêmement tendue. Les chefs de clans perdaient de leur influence. Meg recherchait un mari capable de soutenir son clan.


Cela dit, elle n’avait pas refusé d’épouser Thomas uniquement à cause de son manque de diplomatie. Elle le sentait bien trop ambitieux, ce qui aurait risqué de mettre en péril l’accession de son frère Ian au statut de chef de clan.


Et elle voulait par-dessus tout un homme d’une loyauté à toute épreuve. Un homme en qui elle pourrait avoir une confiance totale.


L’amour n’était pas prévu dans le contrat. Meg était réaliste. Elle enviait la profonde affection qui unissait ses parents, mais elle savait qu’elle avait peu de chances de connaître le même bonheur. Son destin était tout tracé : épouser un homme susceptible d’aider son clan.


— Je ne m’attends pas à être aussi heureuse que vous, mère, déclara la jeune femme. Il est rare d’épouser un homme par amour.


— Rare et merveilleux, renchérit Rosalind. Et c’est ce que je te souhaite. Mais ce n’est pas parce que j’aime ton père que je suis toujours d’accord avec lui. Je trouve qu’il t’en demande trop, dans cette affaire.


C’était la première fois que Meg l’entendait émettre une critique envers son mari, si bien qu’elle mit un certain temps à réagir à ses propos.


— Tu passes déjà bien trop de temps penchée sur les registres du domaine, reprit Rosalind en secouant la tête.


— J’apprécie mes tâches, mère, répliqua la jeune femme avec patience.


Rosalind poursuivit ses doléances comme si elle n’avait rien entendu. Plissant le nez, elle feignit de trembler d’effroi.


— Tous ces chiffres ! J’en ai la tête qui tourne, rien que d’y penser !


Meg réprima un sourire. Voilà qui ressemblait bien à sa mère ! Celle-ci n’avait jamais compris la fascination de sa fille pour les mathématiques et les sciences en général. Meg prenait grand plaisir à tenir les comptes. Rien n’était plus palpitant que de savoir qu’il n’existait qu’une seule solution à un problème. Elle avait des facilités à apprendre, au contraire de son frère, hélas, songea-t-elle avec un pincement au cœur.


— Et maintenant, il s’attend à ce que tu sacrifies ton bonheur, se lamenta sa mère.


Conclure un mariage favorable à son clan n’avait pourtant rien de rare, dans les Highlands et ailleurs. Ce qui était étonnant, c’était que Meg ait le loisir de choisir elle-même son époux, qui devait toutefois répondre à certains critères.


— Vraiment, mère, ce n’est pas un sacrifice. Père ne me demande rien que je ne souhaite moi-même. Quand j’aurai trouvé l’homme qui pourra soutenir Ian, j’aurai le mari qu’il me faut.


— Si seulement c’était si facile… Mais le cœur a ses raisons que la raison ignore.


Meg ne risquait rien à essayer. Comme si elle lisait les pensées de sa fille, Rosalind déclara :


— Ne t’inquiète pas. Je m’occupe de tout.


— Mère… fit Meg, soudain alarmée. Vous m’aviez promis de ne pas vous en mêler !


Sa mère regarda droit devant elle d’un air faussement innocent.


— Je ne vois pas de quoi tu parles, Margaret.


Meg plissa les yeux. Elle n’était pas dupe.


— Vous savez parfaitement…


Un violent coup de tonnerre retentit. De grosses gouttes de pluie se mirent à tomber. L’orage éclata avec une telle force que la terre tremblait à chaque grondement. Sa mère poussa un cri de terreur, qui n’était pas dû aux éléments déchaînés.


Meg ne comprit pas tout de suite ce qui se passait, tant l’attaque fut soudaine. En l’espace d’une seconde, ils basculèrent dans un véritable cauchemar.


Tels des cavaliers démoniaques surgis de nulle part, une bande de brigands les assaillait. Implacables et féroces, les hommes vêtus de chemises en lambeaux et de kilts crasseux brandissaient leurs épées. Ils semblaient tomber des arbres et encercler le convoi de toute part.


La peur lui coupa la parole. L’espace d’un instant, elle fut incapable de réfléchir. Impuissante, elle vit la douzaine d’hommes que son père avait chargés de l’escorter livrer bataille à une vingtaine de brigands déterminés.


Ils étaient trop nombreux… Le sang de la jeune femme se glaça dans ses veines.


Les hommes de son père n’avaient aucune chance. Ils s’efforçaient de protéger au mieux les deux femmes, dans cet espace restreint. Un par un, ils tombaient sous les assauts.


Saisie d’effroi, Meg vit Ruadh se faire couper en deux d’un seul coup d’épée. C’était un fidèle compagnon de son père, qu’elle avait toujours connu et qui lui chantait des chansons à la gloire du clan, autrefois. En voyant son regard s’éteindre elle sentit les larmes lui monter aux yeux.


Le cri de Rosalind la fit surgir de sa torpeur. Soudain, la panique initiale se dissipa. La jeune femme rassembla son courage pour ne penser qu’à une priorité : sauver sa mère.


Le cœur battant, Meg mit pied à terre et saisit le couteau de Ruadh. Elle crispa les doigts sur le manche ensanglanté. Larme lui parut lourde, difficile à manier. Pour la première fois de sa vie, elle regretta d’avoir passé tant de temps le nez dans ses livres, car elle n’avait pas la moindre expérience des armes. Chassant ses doutes, elle compta sur sa détermination. Elle se posta devant sa mère, prête à la défendre bec et ongles.


Ils devront d’abord me passer sur le corps, songea-t-elle.


En voyant un homme s’écrouler à ses pieds, elle perdit un peu de son assurance. À ce rythme, les deux femmes ne tiendraient plus très longtemps. Seuls six de leurs hommes étaient encore debout.


Meg avait perdu son châle, de sorte que la pluie ruisselait sur son visage, troublant sa vision. Des mèches rebelles s’échappaient de sa coiffure et voletaient sur ses joues, mais elle ne s’en souciait guère. L’étau se resserrait autour d’elles.


Jamais elle n’avait eu aussi peur de sa vie, mais elle devait tenir bon.


La réaction de Meg parut rassurer Rosalind, qui se tut. Imitant sa fille, elle descendit de cheval et saisit un poignard. Ses mains tremblaient.


Malgré ses cheveux et ses vêtements trempés, elle avait l’air d’un ange. Mais un ange vengeur. Ses quarante ans n’enlevaient rien à sa beauté. Qu’allaient donc lui infliger ces brutes sanguinaires ? Meg n’osait y penser. Quant à elle-même…


Sa mère se posait sans doute la même question, mais elle s’exprima avec un calme inattendu :


— Dès que tu vois une brèche, enfuis-toi ! souffla-t-elle.


— Je ne peux vous laisser…


— Tu vas m’obéir ! coupa Rosalind d’un ton sans réplique. Si tu dois te servir du couteau, frappe fort, sans hésiter.


Meg ressentit une certaine fierté. Sa mère, si douce et frêle, savait se comporter comme une louve pour protéger son enfant. Jamais elle n’aurait imaginé cet aspect de son caractère.


— Non, répliqua la jeune femme d’un ton qui se voulait déterminé.


Mais quelle chance deux femmes avaient-elles de survivre face à des adversaires si forts et si nombreux ?


Un brigand répugnant se jeta sur Rosalind. Sans réfléchir, Meg lui assena un coup de couteau dans le bras. La lame s’enfonça profondément dans la chair. Il se mit à hurler de douleur et gifla la jeune femme du dos de la main. Sous le choc, elle lâcha son arme qui tomba à terre. Aussitôt, l’assaillant l’éloigna d’un coup de pied.


Meg porta une main à sa joue meurtrie.


— Sale garce ! cracha l’homme. Tu vas mourir !


Il brandit son épée au-dessus de sa tête. Rosalind s’approcha pour lui lacérer l’épaule d’un coup de couteau. Parant aisément l’attaque, il projeta Rosalind à terre. Avec effroi, Meg vit la tête de sa mère heurter une pierre avec un bruit sourd.
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